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	Chapitre un

	La tour Miliarea

	 

	 

	 

	On sait bien que dans toutes les bibliothèques des mondes, il faut toujours être silencieux. Ainsi, dans la bibliothèque de Grimmer, le silence était également fondamental pour le bien-être des lecteurs. Pourtant, ce jour-là, celui-ci ne cessait d’être entrecoupé par des séries de jurons incompréhensibles qui s’élevaient de la réserve. Un homme à la barbe brune et hirsute rouspétait et grognait au milieu d’une multitude de tas de documents.

	— … heures ! Deux heures que… cherche ce fichu bouquin ! Tiens… ceux-ci et range-les sur… étagère « 477 », veux-tu ? marmonna-t-il sans que personne ne puisse comprendre clairement le sens de ses paroles, en tendant une épaisse pile de livres derrière lui.

	Deux mains apparurent entre deux étagères. Elles attrapèrent la pile et retournèrent à l’endroit d’où elles étaient venues. Ces mains appartenaient à une jeune fille aux cheveux bruns et bouclés, au visage fin surmonté d’un nez retroussé avec de grands yeux chocolat ornés de longs cils recourbés. C’était Charlène. Celle-ci essayait tant bien que mal de classer tous les ouvrages qu’on lui tendait. Elle en avait vu défiler des centaines et cela faisait exactement deux heures qu’elle cherchait avec son père à mettre la main sur le livre d’une lectrice. La bibliothèque familiale était d’habitude remplie de curieux, de lecteurs et d’habitués des lieux. Aujourd’hui, les visites s’étaient limitées à un lecteur toutes les trois heures. Tous les habitants étaient partis assister au discours du duc Baje, celui qui dirigeait Grimmer, au centre-monde. La famille de Charlène n’avait pas jugé nécessaire de s’y rendre.

	Une nouvelle pile arriva alors que Charlène avait à peine fini de classer la précédente. Lorsqu’elle s’attaqua à celle-ci, elle tomba sur un roman s’intitulant La Tour Miliarea. Charlène l’avait déjà lu. Oui, elle s’en souvenait comme si c’était hier. Charlène avait lu tous les livres de la bibliothèque. Et au moins des milliers de fois chacun.

	La tour Miliarea était le bâtiment incongru dans lequel se trouvaient les douze mondes. Cela pouvait paraître surprenant lorsqu’on entendait cette histoire insolite pour la première fois, mais effectivement, oui, la tour était absolument immense. Presque infinie. Et cela lui permettait de contenir douze mondes entiers empilés les uns sur les autres. Et qu’est-ce qu’il y avait autour de cette tour ?

	Eh bien, le vide. Rien. Rien à part une étendue de blanc, de gris, et de noir, parfois. La tour Miliarea flottait dans un vide infini. Lorsque vous regardiez le paysage à travers une fenêtre donnant sur ce vide, une illusion vous faisait croire que ce n’était pas le vide qui vous faisait face mais bien un paysage verdoyant qui s’étendait devant vous, à perte de vue. En revanche, lorsque vous ouvriez la fenêtre, l’étendue de blanc et de gris réapparaissait. Bien sûr, des personnes étaient déjà tombées en se penchant un peu trop. C’était un accident courant et malheureusement mortel. La personne tombait, tombait, tombait sans jamais toucher le fond. C’était effrayant.

	Depuis plusieurs années, ces fenêtres avaient été condamnées. Impossible de les ouvrir et encore moins de les briser. Et puis des soldats surveillaient chaque fenêtre qui était trop fréquentée. Mais de nombreux autres mystères pesaient tout de même sur la tour Miliarea. Comment une tour aussi gigantesque pouvait avoir été construite dans le vide ? Comment pouvait-elle tenir sans tomber ? Qui l’avait construite ? Pourquoi les mondes à l’intérieur bénéficiaient-ils d’un ciel pour eux tout seuls ? Il y avait une multitude de questions comme celles-ci. Ces questions restées sans réponse avaient conquis le cœur et les pensées de philosophes qui faisaient des hypothèses aussi folles que leur philosophie.

	Pour accéder aux différents mondes, il n’y avait pas d’escaliers ni d’ascenseurs comme on aurait pu le croire, mais des rectangles lumineux. On les appelait les « Portasouffles », car lorsqu’on les empruntait, un léger souffle d’air nous effleurait le visage et, hop ! On atterrissait dans le monde voulu. Il y en avait des milliers dans chaque monde, dispersés un peu partout. Une invention vraiment extraordinaire.

	Les mondes contenus dans la tour avaient leurs propres caractéristiques. Ils possédaient leurs propres saisons ; parfois une seule et unique pendant toute l’année, comme Réfrage, où il faisait un hiver perpétuel. Grimmer, lui, avait deux saisons : printemps et automne. Elles se succédaient chaque année de la même façon et pendant la même durée : printemps, automne, printemps, automne, printemps, automne, printemps… Et ainsi de suite. Les mondes sont dirigés par des ducs ou des comtes, mais au sommet régnait le souverain Artemor, le régent d’Albadive mais aussi et surtout de la tour Miliarea. Charlène n’avait jamais eu l’occasion (ni l’autorisation de sa famille) d’utiliser un Portasouffle pour explorer les autres mondes. Toutefois, elle s’était promis qu’un jour, elle partirait à l’aventure, quel que soit l’avis de ses proches.

	Un cri tira la jeune fille de ses pensées et la fit sursauter.

	— JE L’AI ! Je… trouvé ! Merci… ton aide, Charlène, je vais… donner… à… lectrice ! s’écria le monsieur barbu en décampant, un livre sous le bras.

	Charlène le suivit des yeux, abasourdie. Son père avait un don pour parler extrêmement vite et sans articuler, de telle façon qu’on ne comprenait presque rien. Elle finit de ranger tous les ouvrages à leur place et referma la porte de la réserve dans un grincement sonore. Depuis le hall, on entendait les bavardages incompréhensibles de son père et de sa cliente.

	La sonnette retentit. Charlène se précipita dans les escaliers en criant :

	— J’y vais !

	Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle adressa un charmant sourire au vide. Il n’y avait personne. « Eh bien, qui est-ce ? Sans doute une farce des enfants de la rue… » pensa-t-elle en jetant un coup d’œil aux alentours. C’est alors qu’elle remarqua la petite enveloppe déposée sur le paillasson poilu installé à l’entrée du bâtiment pour s’essuyer les pieds. Elle la prit entre ses mains et remarqua qu’elle n’indiquait aucun expéditeur ni aucun destinataire. Il s’agissait sûrement encore d’une de ces publicités distribuées dans tout le quartier. Lorsqu’elle l’ouvrit, une joyeuse mélodie s’éleva et se termina brutalement dans un torrent d’applaudissements. Elle sortit la lettre où elle eut la surprise de découvrir comme titre en rouge carmin :

	 

	La Prestigieuse a besoin de volontaires !

	 

	La Prestigieuse, l’école la plus terrible, la plus intense, la plus technique de la tour Miliarea ; Charlène avait toujours rêvé d’y aller. En dessous du titre, la lettre se poursuivait par un texte écrit en tout petit :

	 

	Chers Miliaréens,

	Notre grand et vénérable souverain Artemor cherche un nouveau Maître de l’Espoir ! Avez-vous une mémoire d’éléphant ? Êtes-vous curieux et intelligent ? Si oui, tentez votre chance ! Toute personne ayant entre seize et vingt ans peut s’inscrire, et la duchesse Dignala, directrice de La Prestigieuse, parcourt aujourd’hui tous les mondes pour recruter des élèves. Elle se tiendra dans chaque centre-monde à ces dates précises :

	Albadive : ce 4 doublier 5000 entre dix heures et midi précise.

	Grimmer : ce 4 doublier 5000 entre vingt et une heures et vingt-trois heures.

	Réfrage : ce 4 doublier 5000 entre midi et quatorze heures…

	 

	La lettre continuait ainsi avec tous les autres mondes mais Charlène s’en fichait. Ses yeux s’étaient arrêtés à la ligne concernant Grimmer. Le 4 doublier 5000. C’était aujourd’hui. À vingt et une heures. Il était à cet instant même vingt heures. Il restait exactement trente minutes pour convaincre ses parents puis trente minutes pour se préparer et se rendre au point de recrutement.

	Charlène se rua dans le hall, fit à peine attention à la cliente qui repartait et qu’elle avait bousculée, et brandit la lettre sous les yeux de son père.

	— Qu’est-ce que… ? fit celui-ci en prenant connaissance du document.

	Le vieil homme regarda tour à tour sa fille et la lettre qu’il tenait dans la main gauche en se grattant la barbe de la main droite.

	— Attends… Tu… t’inscrire à La Prestigieuse ? Mais… sais que c’est très difficile… commença-t-il. La compétition… féroce et… aut… es candidats prêts à tout et…

	— Les autres élèves le seront certainement mais moi aussi, le coupa sa fille sans se démonter. Papa, cela fait des années que je veux partir d’ici pour explorer les mondes. Toi et maman ne vous êtes jamais opposés à cela mais vous m’avez demandé de partir pour une occasion précise. La voici, mon occasion. Je vais m’inscrire, Papa, je suis désolée mais je ne reviendrai pas sur mes choix et personne ne pourra m’en empêcher. Tu penses que je n’ai pas le niveau ? Je te rappelle que j’ai lu tous les ouvrages d’au moins une dizaine de bibliothèques, des ouvrages concernant tous les domaines. Je sais classer et organiser les choses, vous m’avez appris à calculer dès que j’ai su marcher, et je lis très vite même si je n’ai pas le pouvoir de notre monde qui consiste à prendre connaissance d’un document en quelques secondes rien qu’en le touchant. Toutefois, je peux lire un livre en moins d’une heure tout en prenant toutes les informations et sans aucun pouvoir. Tu as toujours dit que j’étais courageuse et que je ne me laissais pas faire. Et je peux encore te sortir beaucoup d’arguments comme ceux-là, acheva-t-elle en reprenant son souffle.

	Le bon monsieur observa sa fille sous un nouveau jour. Les yeux chocolat de Charlène, habituellement ternes et enveloppés de paupières tombantes, étincelaient maintenant d’une flamme nouvelle. Elle se tenait droite et gardait les yeux rivés dans ceux de son père. Ce dernier comprit instinctivement que cette fois-ci, il ne pourrait pas la retenir.

	— Prépare tes affaires, je t’accompagne. Je m’occupe d’avertir ta mère, lança-t-il en parlant, pour la première fois depuis longtemps, lentement et calmement.

	Dans un mouvement gracieux, Charlène déposa un baiser sur sa bonne vieille figure parcheminée. Le monsieur la regarda partir en se rendant compte à quel point il ne l’avait pas vu grandir. Dix-sept ans. Déjà. Il partit dans un soupir, la lettre en main.

	Pendant ce temps, dans sa chambre, Charlène faisait sereinement sa valise, ne voulant emporter que le nécessaire. Elle glissa quelques habits élimés, plusieurs livres et une multitude de blocs-notes et de stylos. Elle se doutait que l’école allait lui en fournir, mais elle préférait avoir sa propre réserve. Elle changea sa robe verte, sale et rongée par le temps, pour en enfiler une nouvelle. Elle était bleu marine, aux manches longues décorées d’un bouton doré. Elle serrait la taille si étroitement que Charlène en eut le souffle coupé. Elle rassembla sa crinière brune en une queue de cheval disciplinée qu’elle fixa à l’aide d’un ruban rouge carmin, la couleur de La Prestigieuse.

	Grand mystère de la nature, Charlène était dotée depuis son enfance d’une envie dévorante de faire tout à la perfection. Elle avait beau être réservée et renfermée sur elle-même, lorsqu’il fallait se battre pour défendre une cause ou lorsqu’on l’énervait énormément, elle devenait redoutable. Ce sera sûrement un atout pour elle, à La Prestigieuse !

	— Hiiiiiiiiiii ! Charlène !

	Le cri qui avait retenti sortit Charlène de ses pensées. Elle regarda dans le couloir pour savoir ce qu’il se passait mais fut aussitôt projetée à terre par une petite créature.

	— Papa a dit que tu partais pour de bon ! Je ne te reverrai plus jamais ! Aaaaaaaaah ! Je t’en prie, reste, ne m’abandonne pas ! Pourquoi est-ce que tu t’enfuis comme ça ? chouina son agresseur.

	C’était une fillette à la chevelure châtaine et bouclée, vêtue d’une robe à froufrous rose et aux yeux verts remplis de larmes. La petite sœur de Charlène avait dix ans et était très proche d’elle. À ce moment-là, elle comprimait le corps de Charlène de toutes ses forces, à tel point que même sa robe étroite paraissait large comparée à cette étreinte. Les deux sœurs se relevèrent et l’aînée essuya les larmes de la cadette.

	— Ne pleure pas, Margaux, ou sinon c’est moi qui vais pleurer. Je ne m’enfuis pas et je t’abandonne encore moins, lui expliqua posément sa grande sœur. Fais preuve de maturité, je t’en supplie, il n’y a que toi qui puisses arriver à me retenir, mais je sais que tu ne chercheras pas à le faire puisque tu m’aimes et que tu veux mon bien. Je ne veux pas qu’on se quitte dans les larmes mais dans la joie. Je peux t’assurer que tu me reverras un jour, j’en suis certaine.

	La petite fille renifla, attrapa le mouchoir que lui tendait Charlène et bomba fièrement le torse.

	— Tu as tout à fait raison, je réagis comme un bébé ! Excuse-moi… Comme tu l’as dit, je ne te retiendrai pas ; je vais même te dire que dès que je le pourrais et que j’en aurais l’âge, j’irai dans la même école que toi, mais je n’essayerai pas de devenir Maître de l’Espoir puisque ce sera déjà et toujours toi !

	— Merci, murmura Charlène en lui caressant la joue. Tu veux m’aider à descendre mes affaires ?

	Quelques minutes plus tard, lorsque les sœurs débarquèrent dans le hall, elles découvrirent leurs parents en pleine conversation avec la voisine, une grosse dame prétentieuse, accompagnée de son fils de seize ans. Elles se rapprochèrent de leur mère qui leur adressa un grand sourire et leur attrapa les mains. C’était une femme d’âge mûr, aux cheveux châtains parsemés de mèches poivre et sel, et au style vestimentaire très élégant : une robe noire, au col qui montait jusqu’au cou, décorée de dentelle. Le caractère de cette femme était des plus stricts et sévères, c’était par ailleurs grâce à elle que Charlène et Margaux avaient acquis une éducation excellente.

	— Chaarlène ! Ma chériiiiie ! Notre vooisine, madame Riiiclet, et son fils, Sébastieeen, vont aussi voir Dame Dignalaaaa pour intégrer la faaabuleuse école La Prestigieuse ! N’est-ce point fantaaaastique ? s’exclama la mère de Charlène, en prononçant, comme à son habitude, certaines voyelles avec exagération.

	Charlène observa les deux individus qui parlaient tranquillement avec son père. L’adolescent qui accompagnait la voisine, un certain Sébastien, se tenait dans une position courbée et marchait en traînant des pieds. Il regardait la bibliothèque de ses yeux absents et faisait quelquefois des remarques stupides en plein milieu de la conversation. Lorsque Charlène croisa son regard, elle essaya de mettre dans le sien toute sa volonté de gagner pour lui montrer que, contrairement à lui, elle voulait s’inscrire pour réussir, et non pas parce que « môman » le souhaitait. Sébastien détourna le regard et fit un signe à sa mère, qui se tourna aussitôt vers Charlène.

	— Ma chère ! Je viens d’apprendre que tu vas aussi tenter d’intégrer La Prestigieuse ! Je suis si heureuse que mon petit Sébastien ne soit pas seul ! Dame Dignala nous a bien surpris en arrivant sans prévenir !

	Le père de Charlène prit la parole avec sa vitesse familière et son articulation complètement inexistante.

	— Puisque tout le monde… là, nous… y aller. Nous accompagnerez-vous, ainsi que… fils, madame Riclet ?

	— Mais bien sûr, mon bon Roger, avec plaisir ! lui répondit gaiement l’intéressée en opinant plusieurs fois du chef.

	Le petit groupe partit donc. Le père de Charlène insista pour porter sa valise et elle dut la lui céder au risque de le vexer.

	En un rien de temps et avec l’aide d’un Portasouffle, la joyeuse troupe se trouva sur la place principale du centre-monde. De grandes tentes blanches avaient été dressées et la place grouillait de gens. En estimant l’âge moyen des personnes présentes, Charlène en déduit que la plupart d’entre eux n’étaient sans doute venus que pour voir la dame Dignala. Derrière les imposantes tentes, des corps de soldats armés jusqu’aux dents attendaient en faction l’heure de partir. Charlène se demanda pourquoi ils étaient armés, surtout que cela faisait des siècles qu’il n’y avait pas eu un seul conflit ou une seule bagarre dans la tour… Peut-être voulaient-ils seulement être vigilants et équipés si le cas se présentait.

	Le petit groupe se dirigea vers une table blanche devant laquelle se tenaient trois adolescents, accompagnés de leurs parents qui restaient légèrement à l’écart. À la table, en pleine discussion avec le premier adolescent, une femme aux cheveux gris cendré, les traits sévères, était debout et faisait face au jeune homme qui paraissait perdre tous ses moyens devant ce regard acéré qui semblait lire en lui comme dans un livre ouvert.

	— Raaaaaaappelle-toi, ma chériiiiie ! La dame Dignalaaaa lit dans les penséééééées et perçoit tooooooutes tes émotions ! Fais attention à ceee qui se passe dans ta têêêêêête !

	Les parents de Charlène et sa sœur se rangèrent avec les autres accompagnateurs sur le côté, pendant que celle-ci se glissait derrière le troisième adolescent qui attendait son tour en se tortillant les mains. Sébastien ne tarda pas à la rejoindre. Charlène vit le premier adolescent sortir de la queue, les membres tremblotants et le visage écarlate comme une tomate. Il embrassa des personnes qui devaient être ses parents et fut aussitôt englouti, lui et sa valise, par un groupe de soldats. Ces derniers l’emmenèrent dans le Portasouffle et disparurent avec lui. La personne qui était maintenant sous le feu du regard de la Dame était une jeune fille légèrement plus âgée que Charlène, à la peau café au lait et à l’imposante chevelure noire et bouclée. Elle gardait les yeux rivés sur ses souliers et se balançait d’un pied sur l’autre.

	Tous les candidats qui se présentaient, des plus jeunes aux plus âgés, paraissaient complètement anxieux et déboussolés. La fille à la peau mate partit suivre le chemin parcouru par l’adolescent avant elle. Le troisième candidat était un garçon plus âgé que le premier, aux cheveux blonds. Il gardait la tête droite et quand il se trouva devant Dame Dignala, il vrilla ses yeux bleus dans ceux, gris acier, de la dame. Aussitôt, il se raidit, perdit toute sa contenance et répondit aux questions en bafouillant. Charlène sentit son cœur battre de plus en plus vite. Elle ne devait pas faire la même erreur que le candidat précédent.

	Lorsque ce fut son tour, elle fixa son regard juste entre les deux yeux de la dame. Au moment où cette dernière posa le regard sur elle, Charlène sentit un frisson lui parcourir l’échine du dos. La dame Dignala était en train de sonder son âme. Charlène serra les poings, ferma les yeux, et tenta de faire refluer ce corps étranger qui s’emparait de ses émotions et de ses pensées. Elle sentit un léger affaiblissement de cette créature et choisit cet instant de faiblesse pour rouvrir les yeux. La douleur qui l’avait saisie un peu plus tôt était maintenant entièrement partie. Charlène suffoqua quand elle vit la dame presser ses mains sur son ventre, comme si elle lui avait fait mal en la rejetant. Mais son inquiétude disparut lorsqu’elle replongea ses yeux dans les siens, cette fois-ci sans lire dans ses pensées.

	— Comment vous nommez-vous ?

	Contrairement à ce que l’on aurait pu penser, la voix de la dame était douce et chaleureuse. Mais Charlène savait que cela pouvait cacher une femme impitoyable, rustre et sévère. Peut-être était-ce une simple intuition, mais elle était certaine que les questions que posait la dame Dignala ne lui apprenaient rien, car lorsqu’elle lisait dans les pensées, elle avait accès à toutes les informations sur la personne qui subissait ce supplice.

	— Charlène Lexire, madame.

	La dame Dignala ne répondit rien, n’écrivit rien mais se contenta de lui poser d’autres questions sur le même ton plat.

	— Votre âge ?

	— Dix-sept ans, madame.

	— Êtes-vous née à Grimmer ?

	— Oui, madame.

	— Dans quelle catégorie devons-nous vous classer ? Élève souhaitant accomplir ses études ou participante aux épreuves de notre souverain Artemor ?

	— La seconde catégorie, madame.

	— Avez-vous quelques connaissances sur notre École ?

	— Oui, madame.

	— Dites-moi tout.

	— Comme son nom l’indique, La Prestigieuse est une institution de prestige et de perfection, où la fainéantise est prohibée, où seuls les élèves les plus audacieux réussissent et où il n’y a aucune place pour ceux qui n’ont pas la soif d’apprendre. Le travail, l’assiduité et la persévérance sont les principaux outils des élèves. J’ai lu plusieurs documents entiers sur votre école et je ne peux malheureusement pas vous citer tout ce que je connais car sinon cela fera perdre du temps à tout le monde, mais j’estime avoir dit le plus important. J’en profite pour conclure en disant que même si l’élève a du temps, sa seule occupation doit être le travail.

	— Je me contenterai de cela. Vous avez déjà mieux fait que vos camarades. Laissez-moi vous poser une dernière question. Pourquoi voulez-vous devenir Maître de l’Espoir ? Réfléchissez bien avant de répondre.

	Malgré son conseil, Charlène n’eut pas à tergiverser très longtemps, la réponse lui apparut sur-le-champ.

	— Plus qu’un rêve, c’est pour moi une vocation. Je rêve depuis ma plus tendre enfance de partir de Grimmer pour découvrir d’autres mondes. Gagner le titre de Maître de l’Espoir est une occasion également intéressante et même si elle est difficile, je suis déterminée. J’aimerais apporter à mon tour et à notre souverain mes connaissances, ma nature maniaque de l’organisation et mon obsession de la perfection. Je suis convaincue qu’intégrer l’École me permettra d’apprendre encore plus de choses, d’avoir une éducation parfaite et un sens logique irréprochable.

	La dame sourit. Ce sourire était effrayant sur un visage aussi sévère.

	— Vous me plaisez. Ce sont des élèves comme cela qu’il me faut. Toutefois, ne vous imaginez pas que vous êtes parfaite, mademoiselle. Je peux vous assurer que j’ai déjà parcouru plus de la moitié de la tour Miliarea et je peux vous assurer que vous n’êtes pas la seule à vouloir gagner. J’ai rencontré des candidats prêts à n’importe quoi pour réussir cette compétition. Je vais tout de même me permettre de vous dire deux petites choses ; en premier, vous avez l’énorme avantage d’avoir passé votre vie à Grimmer, et d’être en plus la fille de bibliothécaires. Je suppose que vos parents vous ont appris des choses qui vous seront très pratiques lors des épreuves.

	— Qu’entendez-vous par là, madame ?

	— Vous verrez par vous-même. À présent, avant que vous ne partiez, j’ai une deuxième chose à vous communiquer, dit Dame Dignala, puis elle baissa soudainement d’un ton. Tout n’est pas encore gagné, il reste à tous les candidats une série de concours à passer pour intégrer la Fleur. Mais tout d’abord, finit-elle, en reprenant sa voix normale, vous allez être accompagnée par quelques soldats jusqu’à la Prestigieuse, puis vous vous installerez dans votre chambre. Il me reste deux mondes à visiter. À mon retour, vous passerez le premier concours pour savoir si vous pouvez rester. Au revoir, mademoiselle !

	Charlène déposa son classeur sur la pile de dossiers et de documents sur les candidats, attrapa le jeton que lui tendait la Dame et se tourna vers ses parents. Elle les embrassa non sans refouler quelques larmes. Margaux lui étrangla le cou et la couvrit de baisers. Monsieur Lexire, quant à lui, se contenta de serrer sa fille dans ses bras et de lui souhaiter vaillance et courage. La mère de Charlène enleva les plis de sa robe, rajusta sa coiffure en coinçant les mèches rebelles dans le nœud puis prit les mains de sa fille dans les siennes.

	— Peeeeense à mes leçons de tenues à taaaaaaable, à ta position looooorsque tu marches, et ne fais riiiiiien d’autre que travailler, cooompris ?

	— Mère, je ne suis même pas sûre d’intégrer l’École, mais ne t’inquiètes pas, je connais tes leçons par cœur.

	— Mais, ma chériiiiie, tu vas réussiiiiiir ! J’en suis sûûûre et certaaaaine ! s’exclama madame Lexire en lâchant ses mains pour lui signifier que la discussion était close.

	Aussitôt, tout comme avec les autres candidats, deux soldats se placèrent de chaque côté d’elle et la guidèrent vers le Portasouffle. Charlène eut à peine le temps d’adresser un dernier signe de la main à sa famille que, déjà, le souffle d’air frais du portail lui caressait le visage. Au fur et à mesure que les secondes s’égrainaient, le souffle devenait de plus en plus fort, si bien que Charlène dut fermer les yeux.

	— Mademoiselle ? Veuillez nous suivre.

	Charlène ouvrit les paupières et resta bouche bée devant la majesté du lieu où elle se trouvait. C’était un immense couloir qui s’étendait sur plusieurs kilomètres de chaque côté. Aux murs, aucun tableau, aucune décoration, seules de petites boules de lumière les adoucissaient en pendant au-dessus des nombreuses portes qui occupaient l’espace du mur, placées à intervalles réguliers les unes des autres. Le sol était une moquette rouge carmin et les murs étaient blanc cassé. Le couloir était absolument désert, il n’y avait personne et on entendait aucun bruit.

	En rangeant son épée dans son fourreau, le soldat de gauche extirpa un papier d’une bourse de sa ceinture.

	— Quelle chambre est libre, Cliff ? le questionna son compagnon. Je crois que les collègues ont dit qu’ils s’étaient arrêtés à la chambre « 2 256 » de la partie B, c’est cela ?

	Le soldat au papier, qui devait être Cliff, hocha la tête. Il fit signe à Charlène d’avancer. Ils s’arrêtèrent finalement devant une porte qui portait sur sa devanture : « B 2 257 », écrit en lettres dorées. Le soldat de droite sortit de sa sacoche un trousseau de clés gigantesque qui devait en contenir au moins des milliers. Devant le visage surpris de la jeune fille, il lui adressa un clin d’œil.

	— Les ouvriers de Phylarney ont fait de véritables prouesses ! Après les Portasouffles, ils ont inventé rien que pour nous ces magnifiques trousseaux ! Avant, on devait porter d’immenses sacs remplis de clés, mais maintenant, il suffit d’indiquer le nombre de la chambre et la clé se démarque des autres en bougeant ! Génial, non ?

	Charlène remarqua tout juste le petit cadran où le soldat inscrivit le numéro de la porte. Lorsqu’il valida sa requête, une clé se dressa comme si on la tirait au bout d’un fil, et le garde la détacha pour la tendre à Charlène.

	— Voici votre clé et votre chambre. Si votre séjour ici ne dure pas plus d’une journée, merci de bien vouloir venir la rendre à notre bureau dans la partie H de l’École. Sinon nos collègues ne vous laisseront pas sortir.

	Charlène ouvrit la porte et découvrit une pièce énorme. Contrairement au couloir, elle était bien décorée. Il y avait là des plantes, des vases, des tableaux et même un aquarium ! La jeune fille descendit quelques marches pour atteindre des fauteuils bordeaux. Elle poursuivit sa route en se postant devant l’imposante baie vitrée qui laissait apercevoir un paysage féerique. Des arbres, des fleuves, des animaux, des insectes, des montagnes au loin… Tout cela paraissait si réel… Mais Charlène savait que c’était artificiel. Ses doutes partirent en fumée quand la baie vitrée lui résista lorsqu’elle essaya de l’ouvrir. Un peu fatiguée par les évènements récents, la jeune fille décida de se détendre en explorant sa chambre. Elle marcha jusqu’à une autre pièce moins volumineuse, dont l’entrée se trouvait au fond à droite du salon. C’était une chambre étriquée, où un petit lit à baldaquin trônait au beau milieu avec une minuscule armoire non loin de là, et où un bureau aux dimensions extraordinaires occupait la moitié de l’espace. Charlène posa sa valise sur le matelas et admira les étagères vides qui couvraient tous les murs. Si elle restait, Charlène aurait de la place pour ranger les documents et les dossiers de l’École.

	Elle continua sa visite par une minuscule salle de bain, meublée d’une simple baignoire, d’un robinet et de latrines. Elle retourna ensuite dans sa chambre et s’assit sur la chaise géante du bureau en poussant un soupir de contentement.

	Enfin, elle avait quitté Grimmer. Ses pensées et ses émotions se bousculaient dans son esprit, surtout depuis son entrevue avec la Dame. Les principaux états d’esprit qui ressortaient chez elle étaient complètement contradictoires. D’une part, un étrange sentiment de bonheur l’assaillait, tandis que d’autre part, une profonde anxiété lui tordait l’estomac. Charlène savait pourquoi elle était si anxieuse, c’était pareil chaque fois qu’elle allait passer une épreuve quelconque. Sa préoccupation était le concours d’intégration. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait, de ce qu’elle devait réviser, et de comment ça allait se dérouler. En ouvrant la paume, elle tomba sur le jeton de Dame Dignala. C’était un cercle rouge carmin en métal avec en son centre une bille transparente. Peut-être était-ce pour accéder à la salle de concours ?

	Charlène consulta l’horloge ancestrale perchée au-dessus de l’armoire. Minuit, déjà ? Quels mondes devait encore visiter la dame Dignala ? En se fiant à ce qu’elle avait lu dans la bibliothèque familiale, la directrice de l’École finissait toujours sa « tournée » par l’horrible monde Foures dirigé par le détestable comte Sordime, le monde des voleurs, de la pauvreté, et de la puanteur, où les ruelles étroites et sombres étaient jonchées de déchets. Là-bas, il fait une nuit éternelle et l’air est constamment chaud et humide. En un mot, un monde vraiment inhospitalier où la Dame ne risquera sûrement pas de s’attarder. Peut-être même ne s’y aventurera-t-elle pas ?

	Avec un effort de volonté, Charlène s’allongea sur son lit et s’endormit. À côté d’elle, sur le matelas, son réveil était programmé pour sonner dans une heure précise. Il s’agissait de ne pas être en retard au concours.

	Quelle que soit l’heure.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre deux

	Le concours indécis

	 

	 

	 

	Assise sur un canapé du salon, absorbée par l’observation de l’aquarium aux algues multicolores et aux poissons-zèbres absolument sublimes, Charlène entendit à peine les coups à la porte. Elle se leva précipitamment, lissa sa robe, vérifia sa coiffure, et relut en vitesse sa petite fiche de culture générale qui ne servirait pas à grand-chose, mais autant aller au concours avec quelque chose en tête, comme on va quelque part avec quelque chose dans l’estomac. Elle prit son jeton et sa clé puis alla ouvrir. Un soldat attendait. Charlène reconnut sans mal l’homme au papier, nommé Cliff.

	— Mademoiselle est prête ? Avez-vous votre jeton ? Très bien, suivez-moi.

	La jeune fille remarqua qu’à chaque porte alentour, un soldat était posté sur le seuil, et le couloir était rempli d’adolescents et de gardes. Ce fut un léger choc de le voir si mouvementé, si rempli, alors qu’une heure auparavant il était désert. En revanche, on entendait aucun bruit à part les chuchotements des soldats et les coups frappés aux portes.

	Charlène en profita pour observer les autres candidats. Ils paraissaient tous anxieux et perdus. Certains regardaient également les autres, comme s’ils cherchaient une tête familière. Charlène croisa le regard d’un jeune homme de son âge aux cheveux brun-roux. À sa propre surprise, elle eut du mal à sortir de la profondeur de ses yeux bruns. Elle y serait restée si le jeune homme n’avait pas lui-même détourné les yeux pour écouter son soldat qui lui parlait. Pour sa part, Charlène chassa ce jeune homme de sa mémoire et suivit son soldat qui avançait rapidement entre les nombreux autres candidats. Elle ne comprit pas pourquoi il se pressait comme cela au lieu de marcher tranquillement comme tout le monde. Elle traversa l’interminable couloir aux portes et déboucha enfin dans une pièce circulaire, composée également de nombreuses portes. Son soldat se dirigea directement vers l’une d’elles, entourée par deux gardes. La porte était fermée et son soldat était allé tellement vite qu’ils avaient dépassé tout le monde.

	— Salut Cliff, ça roule ? lança un des gardes de l’entrée.

	Cliff lui donna une tape amicale dans le dos en souriant.

	— Super, merci Ferry. Il est l’heure, non ? Ma candidate est très anxieuse, alors je l’ai amenée rapidement pour qu’elle soit la première ! Montrez votre jeton, mademoiselle.

	Charlène tendit la main vers le soldat Ferry pour lui présenter le cercle rouge. Alors, il sortit un étrange appareil qui ressemblait à un pistolet. Il appliqua le jeton contre l’extrémité du canon. Lorsqu’il le lui rendit, la bille transparente était devenue vert émeraude. Devant sa mine ébahie, Cliff éclata de rire.

	— Eh bien, on dirait que mademoiselle n’a pas beaucoup voyagé ! Allons, vous pouvez entrer. Grâce à moi, vous serez la première !

	Les soldats de l’entrée ouvrirent la porte et Charlène pénétra dans une immense salle de classe. On aurait pu dire un amphithéâtre mais c’était encore plus grand que cela. En jetant un coup d’œil vers l’entrée, elle remarqua que les autres candidats étaient arrivés aussi. Charlène parcourut la salle du regard. En effet, elle était complètement vide. C’est alors qu’elle vit un jeune homme assis non loin de l’endroit où elle se tenait. Ses cheveux noirs et ses yeux noirs lui donnaient un air lugubre. Il reluqua Charlène avec un sourire narquois.

	Tout en ignorant son comportement moqueur, Charlène s’installa à une table vers l’avant de la salle, près du grand tableau noir. Elle s’assit et le fixa sans ciller. Elle voyait du coin de l’œil les autres candidats entrer, et au fond de la pièce, le méchant sourire du garçon aux cheveux noirs, qui avait été rejoint par une fille au même regard dur et prétentieux. Une voix à quelques centimètres d’elle la fit bondir sur ses pieds.

	— Bonjour ! Je peux m’asseoir à côté de toi ? Oups, pardon, je t’ai fait peur !

	C’était une jeune fille à peine plus âgée que Charlène au regard bleu océan pétillant et aux boucles blondes chatoyantes. Elle adressa à Charlène un sourire dix fois plus chaleureux et doux que celui du garçon en noir au fond.

	— Je m’appelle Mina d’Ertmine et toi ?

	— Charlène. Charlène Lexire.

	— Enchantée, Charlène ! Puis-je ?

	Mina désignait une place à sa droite. Charlène hocha la tête mais n’eut pas le temps de dire un mot car à cet instant, une femme au visage familier entra par une porte située en dessous du tableau.

	Tout le monde se tut instantanément. Les retardataires se dépêchèrent de trouver une place puis le silence tomba comme un voile sur les candidats. Tous les regards étaient rivés sur la dame Dignala. Dans un ensemble presque parfait, les adolescents se campèrent sur leurs jambes pour la saluer. Elle prit un micro, patienta quelques secondes et commença à parler de sa voix doucereuse :

	— Chers candidats, vous ne mesurez pas à quel point je suis ravie que vous soyez aussi nombreux et je vous en remercie. À présent, comme vous le savez tous, vous ne pouvez pas rester sans réussir haut la main le concours qui aura lieu dans peu de temps (la Dame marqua une pause pour gratifier son assemblée d’un rictus étrange). Mais rassurez-vous, mes chers, vous n’avez aucune raison d’avoir peur.

	Dame Dignala leva les bras.

	— D’ailleurs, voici vos sujets !

	Sur la table de chaque candidat, un paquet de feuilles tomba du plafond. Ils étaient en fait tous suspendus à des fils, et quelques-uns rataient même leur cible.

	— Je déclare, mes chers candidats, l’examen ouvert ! Alea jacta est !

	Lorsque Dame Dignala eut prononcé ses derniers mots, une musique de trompette éclata et tous les candidats débutèrent avant de se figer aussitôt.

	En effet, lorsque Charlène avait retourné son paquet pour commencer, elle était tombée nez à nez avec des pages blanches. Apparemment, c’était également le cas pour les autres candidats. Ils étaient tous à tourner et retourner leur paquet, en vain. La dame Dignala triomphait. Son sourire s’élargissait lorsqu’elle passait de visage en visage. Elle paraissait énormément s’amuser. Charlène dévisagea les personnes près d’elle. La plupart devenaient de plus en plus nerveuses tandis que d’autres commençaient franchement à craquer. Charlène, elle, gardait son calme. Elle avait perdu toute trace d’anxiété lorsqu’elle avait foulé le sol de cette pièce. Au moment même où elle sentit une douleur dans sa poitrine, elle sut que la Dame l’observait. Ou plutôt, l’étudiait, l’inspectait, l’admirait, la contemplait, ou encore l’épluchait avec violence. Les paupières de la jeune fille se fermèrent. À nouveau, comme il y a quelques heures, elle se défendit contre ce corps qui n’avait rien à faire dans le sien. Charlène ressentit le même instant de faiblesse que celui de son entretien avec la Dame.

	Dame Dignala ne la regardait plus mais elle avait mis sa main sur son ventre comme lors de leur première rencontre. Charlène ne comprenait rien à rien. Que se passait-il ? Pourquoi les feuilles étaient-elles blanches ? Pourquoi Dame Dignala observait ou plutôt lisait les pensées seulement de certains élèves ? Pourquoi mettait-elle sa main sur son ventre lorsque Charlène ouvrait les yeux ? Le cerveau de la jeune fille tournait à plein régime. Soudain, comme lorsqu’une ampoule s’allume dans un petit « tilt ! », Charlène comprit. À l’opposé de ce que tous les candidats pensaient, ce concours n’était pas décisif. Les choix de ceux qui restaient avaient été faits bien avant, lors de la rencontre avec la Dame Dignala. Mais pourquoi ? Pourquoi faire subir de telles choses à ceux qui ne sont pas retenus ?

	Autour d’elle, les quatre mille candidats s’affolaient, criaient, gémissaient, pleuraient, et personne ne restait calme. Sauf Charlène. Sauf Charlène et le regard qui lui brûlait le dos. La jeune fille savait qui c’était mais elle ne se retourna pas. À côté d’elle, Mina la questionnait, la secouait, et s’inquiétait. Elle aussi avait été observée par la dame Dignala. Elle aussi avait été choisie. Pourtant, elle ne comprenait pas. Mais Charlène avait compris. Et le regard brûlant aussi.

	Ne voulant pas laisser Mina dans un tel état, Charlène lui désigna sa chaise pour qu’elle se rassoie et tapota son paquet de feuilles. À tour de rôle, elle montra la dame Dignala, puis elle-même, puis Mina, puis ses yeux, et enfin la feuille. Mina se calma, se rassit et réordonna son paquet. Toutes les deux, ensemble, elles vrillèrent leur regard dans les yeux gris de Dame Dignala. Celle-ci ne tarda pas à les remarquer. Alors, elle reprit son micro. Et la salle se tut.

	— Mes chers, mes chers candidats, mais que faites-vous ? Si vous ne comprenez pas par vous-même, je vais vous expliquer. Tout d’abord, restez calmes et silencieux, cela facilitera les choses. Vos feuilles sont blanches, certes, mais il y a certainement une raison. Détendez-vous, respirez, et l’examen apparaîtra. S’il n’apparaît toujours pas, c’est que vous n’êtes pas fait pour cette École, donc dans ce cas, je souhaite aux malheureux qu’ils aient plus de chance ailleurs.

	Charlène commençait à détester cette femme, avec sa voix doucereuse, sa fausse gentillesse et ses mensonges. Pourtant quelque chose chez elle la rendait admiratrice de ce morceau de femme à l’allure si unique. Peut-être étaient-ce son assurance et sa dignité ? L’École recrutait les élèves en fonction de l’opinion qu’on se faisait au premier regard, en une seule entrevue, et non grâce à ce soi-disant concours. Mais Charlène n’en voulait pas à l’École pour sa façon de recruter mais pour ce qu’elle cachait aux candidats rejetés.

	Ses yeux tombèrent sur son paquet. En lettres rouges, écrit en italique et sur chaque feuille, il était inscrit : « Félicitations, Charlène Lexire, vous êtes retenue comme candidate et nouvelle élève à La Prestigieuse. » La jeune fille décocha un coup d’œil vers le paquet de Mina dont les feuilles étaient encore vierges. La blondinette avait fermé les yeux et tentait de s’apaiser. Deux secondes plus tard, une inscription similaire apparut et lorsqu’elle la vit, Mina bondit de joie. Charlène sentit une main lui tapoter l’épaule.

	— Bravo, mademoiselle. Vous pouvez quitter la salle, le concours est fini, chuchota la voix de Cliff à son oreille.

	Près d’elle, Mina avait aussi été abordée par un soldat, sûrement le sien. Ensemble, elles sortirent de la salle en même temps que d’autres candidats. Mais ceux qui y restaient devaient avoir été rejetés car ils s’énervaient avec leur paquet et certains commençaient même à le déchirer. L’angoisse laissait parfois place à la rage.

	— Hé ! Psst !

	Charlène tourna la tête vers Mina.

	— Merci beaucoup. Sans toi, je n’y serais jamais arrivée. On se revoit demain matin, au petit déjeuner.

	Ses cheveux blonds, qui scintillaient de mille feux en accrochant chaque rayon du soleil couchant, étaient plus décoiffés en sortant de la salle qu’en y entrant. Charlène lui répondit par un petit signe de la main avant de se lancer à la poursuite de Cliff qui, une fois encore, partait droit devant. Lorsqu’enfin elle le rattrapa, il n’y avait plus personne devant eux. Il lui lança un regard en coin.

	— Ne te pose aucune question sur ce qui vient de se passer. Ne remets pas en doute la façon de faire de l’École, ils savent ce qui font et le font bien, dit-il d’un ton sec qui surprit Charlène.

	Le tutoiement s’était installé d’un coup bref, si violent que Charlène chancela. Cliff s’en rendit compte et rougit jusqu’aux oreilles.

	— Par pitié, mademoiselle, veuillez excuser ce comportement très peu approprié. Ne m’en blâmez pas, je retiens la leçon. Si vous le souhaitez, vous pouvez déposer une plainte à notre bureau.

	Sa voix s’était faite si implorante, si triste et désespérée que Charlène eut pitié.

	— Ne t’inquiète pas. Tu me tutoies, et je te tutoie, marché conclu ?

	Le soldat acquiesça, soulagé, et reprit, avec un ton plus doux et en commençant à murmurer.

	— Pour information, vous… tu es observée par un jeune homme depuis que tu es sortie de ta chambre. Non, ne bougez pas ! s’écria-t-il quand la jeune fille allait se retourner pour avoir confirmation et voir qui ce pouvait bien être. Je crois que vous l’in… que tu l’intrigues, annonça-t-il. Tu nous intrigues tous, d’ailleurs.

	— Pourquoi ?

	— Votre… Ton calme, ta curiosité, ou ta force de caractère, peut-être… Un peu de toutes ces choses, en fait.
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